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ÉPISODE 9

WEARILY ELECTORS


LXIII

16 mai 2011, château Saint-Ange, Rome

Contrairement à Laurenz, Antonio Menendez venait d’un milieu fortuné. Au XVe siècle, sa famille, l’une des plus anciennes et les plus riches d’Espagne, avait participé au financement des expéditions vers le Nouveau Monde. Menendez méprisait la pauvreté et l’anonymat. Il menait une vie d’ascète, rythmée par deux repas végétariens par jour et quatre heures de sommeil par nuit, mais ne reniait pas pour autant ses origines. Il ne considérait pas la fortune familiale comme un cadeau dont il pouvait disposer à loisir. Au contraire, il tenait à s’en montrer digne et à prouver qu’il méritait d’accéder aux plus hautes fonctions, voire à la fonction suprême.

Lorsqu’il avait été nommé cardinal vingt ans plus tôt, il avait emménagé dans un hôtel particulier de cinq cents mètres carrés situé Via Giulia, la plus belle rue de Rome, et voisin de la maison de Raphaël. Il employait une gouvernante, deux femmes de ménage, un majordome, deux gardes du corps et un sommelier, qu’il rémunérait non pas avec les trois mille euros mensuels que lui versait la Curie, mais sur ses deniers personnels. Entre son héritage et ses placements financiers avisés, il disposait d’une fortune de plusieurs millions d’euros. Dans son hôtel particulier régnait une atmosphère sévère qui n’était pas sans rappeler l’Inquisition espagnole. De gros meubles en chêne du XVIe siècle côtoyaient des tableaux parmi les plus sombres de Goya, du Tintoret et de M. C. Escher, les fissures dans le sol ancien en pierre grise évoquaient des plaies mal cicatrisées et les fenêtres étaient cachées derrière de lourds rideaux qui absorbaient le moindre rayon de soleil. Même en hiver, Menendez ne chauffait pas ce palais sans lumière et sans joie qui lui servait avant tout à impressionner.

Ce fervent lecteur de Machiavel, Sun Tzu et Clausewitz était convaincu que les puissants obéissaient à une éthique différente de celle des masses, et qu’elle pouvait parfois entrer en conflit avec les commandements de l’Église. Ainsi qu’on le lui avait appris dès l’enfance, l’étendue du pouvoir était avant tout fonction de la capacité à intimider. Il savait également qu’on ne gagnait jamais gros sans risquer gros.

Depuis ses quatorze ans, Antonio Menendez n’avait qu’une ambition : surpasser ses ancêtres commerçants, généraux et ministres en devenant pape. Il savait déjà quel nom il choisirait : Pierre II. Car il ne craignait ni la prophétie d’un Irlandais illuminé ni les superstitions de la Curie. Et pour parvenir à ses fins, il était prêt à tous les sacrifices. À plus de soixante ans, le temps pressait. S’il n’était pas élu lors de ce conclave, il risquait d’en avoir plus de quatre-vingts, l’âge limite, à la mort du successeur de Jean-Paul III.

L’élection de Franz Laurenz cinq ans plus tôt avait été le moment le plus douloureux et la défaite la plus cinglante de sa vie. Déjà à l’époque, il avait avancé ses pions avec une précision millimétrique. Il avait invité chaque cardinal électeur à son hôtel particulier afin d’orienter les votes en sa faveur, sans hésiter à recourir aussi bien aux promesses qu’aux menaces. Avec l’aide de l’Opus Dei, il avait compilé un dossier détaillé sur chaque cardinal participant au conclave pour connaître ses goûts, ses centres d’intérêt, mais aussi ses erreurs, ses faiblesses et la situation financière de son diocèse. Sans succès. Un Allemand aux mains d’ouvrier dont personne n’avait jamais entendu parler avait prononcé un discours enflammé sur la modernisation de l’Église et la puissance de la foi, qui lui avait valu de rafler la majorité requise des deux tiers au troisième tour de scrutin.

Menendez n’admettrait pas une deuxième débâcle. Il était déterminé à saisir sa chance, quel qu’en fût le prix.

Enfin, presque.

Et c’était bien le problème. Car avant toute chose, Menendez était un homme d’Église qui avait juré de consacrer sa vie à Dieu. Il n’hésiterait pas à menacer, à intriguer, à tromper, à mentir, même à tuer. Mais irait-il jusqu’à trahir son Église et sa foi ?

Le cardinal Menendez en était là de ses réflexions lorsqu’il emprunta discrètement le Passetto di Borgo qui menait au château Saint-Ange. Il devait y retrouver l’homme qui l’avait appelé une heure plus tôt sur son portable. Dans un premier temps, Menendez avait refusé de le revoir, mais l’homme lui avait bien fait comprendre qu’il n’avait pas le choix. Se voir dicter sa conduite, voilà qui révulsait encore plus Menendez que la pauvreté et l’anonymat.

Vêtu d’une simple soutane de prêtre, il se fondit parmi les touristes et monta au quatrième étage du château Saint-Ange, où se trouvaient les magnifiques salons des papes Borgia et Médicis. Il emprunta une porte dérobée dont il s’était procuré la clé et avança dans une aile que seuls les historiens et les restaurateurs connaissaient. Visiblement, l’homme avec qui il avait rendez-vous s’était arrangé pour le voir en tête à tête.

La salle dans laquelle il se trouvait à présent n’était éclairée que par une fenêtre étroite. Par endroits, des bâches et des échafaudages cachaient les fresques aux murs et au plafond. Des seaux en plastique et divers outils traînaient sur le sol couvert d’une épaisse poussière qui rendait l’air difficilement respirable. Menendez savait qu’il ne se trouvait pas dans un salon de réception ordinaire. Cette salle plus sobre et isolée des autres était le lieu idéal pour mener des tractations secrètes.

Crowley ne pouvait pas mieux choisir.

— Vous êtes ponctuel, cardinal, j’apprécie, dit une voix froide et cassante derrière un échafaudage.

L’homme parlait espagnol avec un étrange accent traînant que Menendez ne parvenait pas à identifier. L’une des bâches se souleva sur un homme chauve d’une soixantaine d’années qui portait un costume blanc. Menendez remarqua un bleu tout récent sur son visage.

— Je suis heureux que vous ayez décidé de suivre la voie de la raison et de la Lumière, cardinal.

— Si vous croyez que j’ai renié mon dieu et ma foi, vous vous trompez.

— Bien sûr, cardinal. Si vous agissez ainsi, c’est pour le bien de votre Église et le salut de votre religion. Je ne vous retiendrai pas longtemps. Je sais que vous êtes très demandé, et c’est une longue route qui nous attend.

Crowley tendit une enveloppe à Menendez.

— Vos instructions.

Menendez l’ouvrit et parcourut les documents qu’elle contenait.

— Vous n’êtes pas sérieux ! s’écria-t-il, livide.

— Au contraire, je veux que vous suiviez ces instructions à la lettre. C’est bien compris ?

— Je ne peux pas, ce serait… choquant. Présomptueux. Blasphématoire. Embarrassant. Sans parler de la prophétie de Malachie.

— Cardinal !

Crowley baissa d’un ton, ce qui, paradoxalement, rendit sa voix plus menaçante encore.

— Je ne crois pas qu’il y ait matière à discuter. Lorsque vous serez élu pape et qu’on vous demandera le nom que vous souhaitez porter, je veux que vous répondiez : « Pierre le Romain ! »
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